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LA POESIE DES PERSANS SOUS LES 
KHADJARS. 

Si la nation iranienne n'est pas ac­
tuellement composée des mêmes éléments, 
on est porté à croire qu'il en a toujours 
été ainsi. L'Iran n'est pas une Angle­
terre où les populations germaniques sont 
venues à une date connue se mêler dans 
de telles proportions à la famille celti­
que qu'elles ont conquis la première pla­
ce sur le sol britannique. Dans les plus 
anciennes époques dont l'histoire nous 
ait transmis Le souvenir nous voyons l'é­
lément aryen et l'élément touranien coe­
xister sur le sol de l 'Iran. On est donc 
porté à croire qu'ils ont les mêmes droits 
à posséder et à gouverner le pays. Mais 
comme les Turcs et les Farsys se dé­
testent, qu'ils ont des goûts divers, une 
littérature différente, qu'ils ne parlent 
pas la même langue, on ne peut guère 
prévoir à quelle époque ils parviedront 
à se mettre d'accord et si même ily y 
réussiront jamais. Malgré leur division 
en clans, les Turcs sojit, au fond, plus 
homogènes que les Farsys. chez lesquels 
les invasions sémitiques ont plus d'une 
fois altéré la pureté du sang aryen, en 
modifiant profondément leurs idées et 

*) Depuis les temps les plus, anciens, l'em­
pire du ;.roi des rois" est la théâtre de la tur­
bulente activité des deux races, les Aryens et 
les Touraniens, qui ont, tour à tour, occupé le 
premier rang. Les Sémites ont même joué un 
rôle, en imposant à la Perse le monothéisme 
musulman, comme les empereurs chrétiens ont 
imposé à l'Europe le monothéisme juif. L'unité 
si chère à la plupart de ceux qui font l'histoire 
des peuples et des l ittératures n'existe que dans 
leur esprit. La nature est bien plus variée que 
leurs conceptions fantaisistes, et le travail d e l à 
critique moderne consiste a retrouver l'infinie 
variété des choses vivantes sous la trompeuse 
unité des théories systématiques. — Ezekkel a 
szavakkal küldi hozzánk ezt a legújabb kézira­
tá t a s z e r z ő m 
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leurs moeurs, un Augustin Thierry au­
rait pu nous révéler le caractère émi­
nemment dramatique de l'histoire irani­
enne eu nous montrant sous le voile des 
prétextes politiques et religieux cette lutte 
de l'esprit de race dont les observateurs 
à courte vue peuvent seuls se réfuter à 
reconnaître l'importance. Il s'agit ici seu­
lement de constater l'influence de cet 
esprit sur la poésie d'une nationalité qui 
n'a pas plus d'unité dans les sentiments 
et dans la manière de les exprimer que 
dans les éléments ethniques dont elle est 
composée. 

On a le tort de croire trop souvent 
qu'en Perse les Nomades (Ilyats) sont 
tous des touraniens et que les Farsis 
appartiennent uniquement à la partie sé­
dentaire de la population. Rien n'est 
moins exact. Les habitants des monts de 
la Perse méridionale et occidentale, les 
Bakhtiaris, les Loures, les Kourdes, qui 
paraissent être les fils des Kardouches 
de Xénophon, et un certain nombre de 
fractions démembrées de ces groupes et 
transportées par les schahs un peu par­
tout, sont appelés Farsys. Le caractère 
du Kourde Jalaheddin, dont l'Europe 
chevaleresque admira l 'âme élevée, don­
ne une idée de ce que ces populations 
pourraient devenir. Elles se distinguent 
toutes par la beauté physique, la vigueur 
corporelle, le mépris audacieux du dan­
ger. Elles ont au degré suprême les traits 
essentiels des Asiatiques, la prédominance 
de l'imagination et le dédain du bon 
sens. Un homme tel que Nadir peut les 
dompter, parce qu'il sait, comme Alexan­
dre, agir fortement sur leur esprit mo­
bile ; mais sous un prince vulgaire ils 
reprennent leur insubordination naturelle. 
Ils peuvent, selon les circonstances, être 
d'héroïques soldats ou de dangereux 
bShdits. 
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Les Bakhtiaris seraient assez nom­
breux povir devenir redoutables aux gens 
de la plaine, si leurs clans ne tournaient 
leur humeur guerrière les uns contre les 
autres. Comme chez les Albanais de notre 
Europe la bravoure est annulée par la 
discorde. Mais ils ne sont pas moins sen­
sibles à la poésie que les autres Persans . 
On peut même dire qu'elle exerce plus 
d'influence sur leur résolutions. Us pas­
sent volontiers les soirées et une partie 
des nuits à écouter des chants ou des 
légendes nationales. Quand ils ont enten­
du vanter les exploits des Eustem, des 
Isfendyar (Mardoniusj, des Iskender ( Ale­
xandre), leur tête se monte, et si un Na-
dir-schah venait leur proposer d'enlever 
l 'Inde aux Anglais ou de faire une cam­
pagne contre les Busses, il les trouverait 
d'autant plus disposés à braver la science 
militaire des Européens qu'ils ne se ren­
dent guère compte de l'immense supé­
riorité qu'elle leur assure. Cependant 
quoique l'organisation de l'armée persane 
soit excessivement imparfaite, ils ont pu 
deviner, lorsqu'ils ont eu à lutter contre 
l'Arménien Soliman-Khan, envoyé pour 
les réduire, l'avenir qui attend les races 
guerrières, mais indisciplinées et igno­
rantes, incapables de se rendre compte 
des difficiles conditions de la guerre à 
une époque où la science tend de plus 
en plus à tout gouverner. Ce sont des 
soldats du moyen âge, qui ont une foi 
complète dans les merveilleux récits de 
Firdousi et dans les chants de leurs bar­
des, et qui agissent comme si Alioura-
Mazda (Ormuzd) veillait encore sur le 
héros de l'Iran, terreur de l'Asie. Sans 
pouvoir comme autrefois se livrer à toute 
leur turbulence, ils rougent le frein qui 
les contient, en songeant que dans le 
inonde asiatique rien ne se brise plus 
aisément que les freins. En effet, sous 
697 

les maîtres divers et puissants de leur 
pays, ils ont réussi à se maintenir pres­
que pareils à ces Uxiens, que le grand 
Macédonien trouva en Perse et dont ils 
semblent être les descendants. Les Mes-
sabates, leurs voisins, n'étaient guère 
plus dociles. Les Kosséens, qui occu­
paient le Sud-ouest, non seulement, ne 
se regardaient point comme de fidèles 
sujets du Grand Eoi, mais ils Font forcé 
souvent de leur payer tribut. L'Asie ne 
change guère, et les Kosséens d'Hérodote 
portaient un costume qui ne diffère pas 
essentiellement de celui des montagnards 
vivant sous le sceptre des Khadjarş. 

La grande tribu des Momaeenys du 
sud, aussi célèbres que les Bakhtiaris, 
dispute aux guerriers du Khoraçan l 'ad­
miration des poètes populaires. Les pay­
sans cantonnés dans des villages fortifiés 
garnis de tours ont beaucoup de peine 

! à cultiver un sol menacé constamment 
j des razzias de ces redoutables cavaliers. 
• Le paysan trouve, il est vrai, dans l 'es­

prit nomade de la nation un remède con­
tre les situations qui lui semblent de­
venues peu supportables. La Perse, née 
sous la tente, est restée fidèle aux ten­
dances des ancêtres. Les Farsys qui ne 
font pas partie des clans participent dans 
une certaine mesure à leurs tendances. 
Si l'on exagère les goûts nomades des 
clans turcs, on s'imagine que le Farsy 
qui n'appartient pas aux dans est plus 
dédentaire qu'il ne l'est réellement. L e 
paysan a-t-il quelque sujet de méconten­
tement, ou veut-il simplement obéir à son 
humeur changeante, il quitte volontiers 
sa province. II n ' a pas plus que le no­
made l'habitude d'une vie aisée, et le 
peu de besoins quii a lui rendent l'émi­
gration si facile que des maîtres le mé­
nagent souvent, dans la crainte de le 
voir se soustraire aux vexations. Déj'à 
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en Europe nous assistons à de pareils 
spectacles. L'énormité des charges qui 
pèsent sur les nations et la vie militaire 
imposée aux plus pacifiques portent une 
foule de cultivateurs à fuir, au delà de 
l'Atlantique, un régime de plus en plus 
intolérable. En Perse plus qu'en Europe 
l'autorité de manifeste plutôt par des 
exigences sans limites que par une pa­
ternelle sollicitude. Les voyageurs ont re­
marqué que les villages semblent de ca­
cher dans les endroits solitaires, au lieu 
de chercher le voisinage des routes si 
nécessaires au transport des récoltes. Le 
laboureur redoute par dessus tout le fonc­
tionnaire et les troupes chargées de main­
tenir » l'ordre «. Si l'armée a rendu 
dans ces derniers temps des services aux 
souverains, en affaiblissant de plus en 
plus la puissance militaire des clans, elle 
a conservé trop d'habitudes klephtiques 
pour ne par faire naître chez les pay­
sans la terreur que les troupes inspiraient 
avant le XIX siècle, aux cultivateurs de 
l'Occident. Le soldat ne diffère pas as­
sez du Klephte pour que la classe labo­
rieuse et misérable qui nourrit, un empire 
où ordinairement les vivres sont abon­
dants et à bon marché ne soit pas por­
tée à voir en lui un ennemi plus qu'un 
protecteur. 

La lutte contre la nature n'est pas 
pour l 'homme des champs moins rude 
que celle qu'il soutient contre des fonc­
tionnaires avides et sans patriotisme. 
L'Asie centrale est le pays de l'avidité 
par excellence, et si l 'on excepte les pro­
vinces easpiennes. assez bien arrosées 
pour qu'un voyageur italien, F . de F i ­
lippi, les nomme des «oasis paradisiaques « 
l'Iran est livré à une sécheresse impla­
cable. Le culte que de Mazdéisme, cette 
religion des agriculteurs, professait pour 
les „sources pures" se comprend parfai-
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tement dans un pays où sans irrigations 
la culture du sol serait absolument impos­
sible. Aussi Firdousi, éclatante personi­
fication du genie national, songea-t-il dès 
l'enfance à rendre l'eau à sa ville natale. 

L'industrie a autant que l'agricultu­
re à se plaindre de l'ignorance d'un gou­
vernement qui n'a, comme tous les gou­
vernements musulinens, nul souci d'en­
courager l'activité nationale. Nous qui 
traitons les Persans de barbares, nous 
étions vêtus comme des sauvages quand 
les Vénitiens apportèrent en Europe les 
splendides produits des fabriques persa­
nes. Dans l 'Iran comme dans l'Inde l'ouv­
rier s'est montré un artiste consommé et 
les tissus de Kaschan pouraient rivaliser 
avec les cachemires de l 'Inde. Mais tau­
dis que l'ouvrier Iranien était écrasé d'im-

, p o t s , le marchand étranger, exempt de 
toutes ces charges, pourait inonder l'em­
pire de ces grossières étoffes dont s'ae-
comodent nos populations, et qui par la 
toute puissance du bon marcile ont fait 
aux fabriques, jadis si florissantes, de la 
Perse, une concurrence qu'elles n'ont pu 
supporter. 

L 'ar t ne pouvait pas non plus ré­
sister aux secousses formidables qui oftt 
ébranlé l'empire jusque dans ses liases. 
L'Iranien est doué au plus haut degré 
du sentiment artistique. Les monuments 
de Pérsépolis attestent qu'au temps on 
dominait le Mazdéisme le genie des arts 
brillait déjà du plus vif éclat. Quoique 
l'esprit iconoclaste du sévère monothéis­
me musulman fût nullement favorable à 
ce génie, les merveilles architecturales 
d'Ispahan montrent que les artistes ont 
concouru puissamment à la splendeur du 
règne des Jéfewieh. 

Le Farsy comme toutes les vieilles 
nations vérifie les lois de la philosophie 
de l'histoire devinées par Vico. Les cir-
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constances et les mauvais gouvernements 
ont sans doute contribué efficacement à la 
décadence de l'Iran. Mais l'énergique vita­
lité de l'âge mûr sait triompher des circon­
stances, et les peuples ont toujours les 
gouvernements qu'ils méritent. Les plaies 
de ces sociétés dont la vie se retire 

. graduellement, sont une jalousie furieuse, 
l'esprit de dénigrement poussé jusqu'à la 
monomanie, la haine acharnée de toute 
supériorité, le servilisme qui ne respecte 
que la force, la préférence constamment 
donnée aux satisfactions sensuelles, une 
apathie qu'aucune catastrophe ne saurait 
émouvoir. Les étrangers qui ne voient que 
les grandes villes, où ces défauts s'éta­
lent plus qu'ailleurs, parlent de la Perse 
sans aucune sympathie, ce qui explique 
pourquoi l'auteur russe du Voyage dans 
l'Inde et en Perse traite les Persans avec 
tant de mépris, tandis que deux diploma­
tes français, le comte de Gobineau et le 
comte de Eochechouart, qui ont exami­
né de près et de la façon la plus con­
sciencieuse toutes les populations de l'em­
pire, ne confondent jamais ce qui est 
mort avec ce qui conserve une vie plus 
ou moins intense. 

La torpeur n'a pas en Perse le même 
caractère que dans l'empire des sultans. 
En Europe, on nomme gravité orientale 
la lourdeur de corps et d'esprit qui carac­
térise l'Ottoman. Le Farsy est, au con­
traire, éveillé, spirituel et causeur. On 
l'a surnommé le Français de l'Asie, et 
cette comparaison n'est nullement faite 
pour blesser les compatriotes de Voltaire, 
îa Perse ayant produit en foule des in­
telligences de premier ordre. Le Persan 
aime les visites, que détestent les peup­
les à qui manque le talent (talent est 
bien le mot propre) de la conversation. 
Comme il est lettré, il cite volontiers les 
poètes, par exemple, l'ingénieux et char-
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mant Saadi, l ) ainsi que les esprits cultivés 
de la Eestauration citaient Horace l 'au­
teur favori du roi Louis XVIII. Mais quand 
il faut agir, nous retrouverons le gratis 
anhelans de la Eome impériale. Cet hom­
me si alerte, si vif, si disposé à pérorer 
au bazar devient incapable d'agir d 'une 
façon sérieuse et pratique. Quand l'ac­
tion le sollicite de la facon la plus im­
périeuse, il se rappelle que l 'homme com­
me il faut doit faire le moins de mou­
vements possibles, et qu'un p,rand per­
sonnage, pour donner de son mérite une 
juste idée, n'a pas de meilleur moyen que 
d'arriver à une immobilité absolue, com­
me ces »seigneurs« de notre Europe 
méridionale, qui croiraient déroger en se 
servaut de leurs jambes. Malheureusement 
les peuples modernes sont obligés, pour 
maintenir leur rang dans le m o n d e , 
d'agir, d'agir toujours et de ne se reposer 
que dans la tombe. Qui s'arrête est saisi 
du froid des régions polaires, avant-cou­
reur du trépas, et l'inflexible nécessité 
leur crie comme la Mort de Bossuet: 
Marche ! Marche ! 

Or la Perse n'a pas marché. La Re­
naissance, la Réforme, la Révolution fran­
çaise, ont empêché l'Europe de s'endor­
mir dans la nuit du moyen âge. L'Iran 
a, lui, les idées que nos pères avaient 
au XV e siècle : Il croit, par exemple, com­
me Ptolémée, que le soleil tourne autour 
de la terre, et ses poètes, comme Fir-
dousi, même ses poètes-astronomes, com­
me le célèbre Kheami, se servent con­
stamment d'expressions empruntées au 
système de Ptolémée. M. de Khanikoff 
nous peint admirablement la stupéfaction 
d'un astronome de Meshid, la ville sainte, 
à qui il essayait de faire comprendre 

*) G. de Vincenti : Il Rosette de Sáadi. 

Napoli. 1873. 
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les lois de Kepler et le système de Co­
pernic. L'influence des poètes aggrave 
les illusions de la vanité nationale. Les 
conceptions fantastiques et les rêves de 
la poésie, même populaire, ont envahi la 
science, et la nation, au lieu d'avoir pour 
guides des Newton et des Laplace, em­
prunte son système du monde à ceux 
qui ont le moindre souci de la réalité. 
Le sentiment de l'art et de la poésie est 
certainement une faculté très précieuse, 
complètement indépendante du progrès 
scientifique, et les peuples à qui il man­
que n'exciteront jamais grande sympa­
thie, mais il ne faut pas qu'il supprime 
d'autres facultés qui sont l 'honneur de 
notre espèce. La Grèce d'Homère et de 
Sophocle était aussi la Grèce de Pytha-
gore et d'Aristote, de Pythagore qui fut 
le précurseur de Copernic, d'Aristote une 
des plus fortes têtes scientifiques que 
l'Humanité ait produites. 

La politique n'a pas plus progressé 
que la science. Le gouvernement est un 
gouvernement d'ancien régime, où le des­
potisme trouve sans doute les obstacles 
qui le gênaient en France avant l'abso­
lutisme des Bourbons et en Russie sous 
les Eurikowitsch, mais qui ne correspond 
plus aux besoins du moment. Si un pa­
reil gouvernement, sorte de fédération 
de populations qui n'auraient jamais sup­
porté une union plus étroite, avait sa 
raison d'être au temps de Saint Vladimir 
et de Philippe Auguste, il est impuissant 
maintenant à faire progresser le pays et 
surtout à défendre son indépendance. Il 
a manqué jusqu'à présent à la dynastie 
des Khadjars, un de ces grands hommes 
qui n'ont pas plus fait défaut à l'Iran 
mazdéen qu'à l 'Iran musulman. Les dé­
buts des Khadjars donnaient à redouter 
bien d'autres inconvénients. Un chant de 
l'époque du fondateur de la dynastie rég-
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liante, exprime d'une facon lugubre l'im­
pression de terreur qu'à produite l 'étab­
lissement de cette famille. 

Après la mort de Nadir-Schah, le 
Napoléon de la Perse, un homme de sa 
race, sorti comme lui des rangs des no­
mades, le Kourde Kérym, du clan des 
Zendhys, qui avait servi comme soldat 
sous les drapeaux de Nadir, réussit à 
grouper autour de lui les nomades de 
l'empire. Les clans arabes eux-mêmes se 
prononcèrent pour lui. Sa loyauté et son 
caractère bienveillant lui concilièrent aussi 
les habitants des villes. Sous le titre mo­
deste de vékil (gouverneur), il devint le 
vrai chef de l'empire. Il ranima le com­
merce, protégea l'agriculture et s'efforça de 
réveiller la vie intellectuelle. Aussi peu lett­
ré que Milosch, le fondateur de la princi­
pauté de Serbie et que l'Albanais Moha­
med-Ali qui a relevé le trône des Pharaons, 
il aimait les poètes, 1) et dans Schyraz, 
devenue sa capitale, il fit restaurer avec 
magnificence le tombeau du célèbre Hafiz 
moins abandonné que n'est aujourd'hui 
dans les ruines de Thous la tombe de 
l 'Homère persan, dont M. de Khanikoff 
n'a pu retrouver la trace. Sa mémoire est 
tellement vénérée que M. Langlès atteste 
qu'il a entendu, à Paris, tous les Per­
sans en parler comme du bienfaiteur de 
leur patrie, Franklin, Morier et Malcolm 
ont prouvé qu'il méritait ce titre. 

Une dynastie aryenne semblait à la 
veille de régner sur la Perse quand le 
vekil mourut paisiblement en 1779. Mais 
la famille, de Kérym ne sut pas conso­
lider son oeuvre. Elle se divisa avant 

') Le baron de Hammer a écrit l'histoire 
des belles lettres persanes (Geschichte der schö­
nen Medeküntte etc., Vienne, 1878). Cette histoire 
va do l'époque des Samanides à celle des Jéfe-
wieh. 
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d'avoir affermi sa puissance, et l 'anarchie 
recommença. Cependant Ali-Mourad finit 
par faire reconnaître son autorité, à la 
veille de la révolution française (1784). 
Malheureusement pour les Zendhys, dans 
les impénétrables forêts du Mazandéran, 
au nord de la Perse, un eunuque du 
clan turc des Khadjars, se maintint in­
dépendant. Djafar-Khan, successeur d'Ali, 
dut lutter contre cet Agha-Mohamnied, 
le funeste génie de sa famille. Loutf-Ali-
Khan, fils de Djafar, septième vékil de 
la dynastie des Zendhys, promettait à la 
Perse un digne successeur de l'excellent 
Kérym-Khan. Dès l'âge de vingt ans, sa 
taille avantageuse, son adresse dans les 
exercices du corps, sa bravoure, sa lo­
yauté, son caractère bienveillant lui avaient 
mérité la sympathie générale. Devenu l'ido­
le du peuple et des soldats, il semblait 
comme le Marcellus de Virgile réservé 
à un glorieux avenir s'il parvenait à triom­
pher des »cruels destins«. Parmi les cau­
ses qui l'empêchèrent de réaliser ces bel­
les espérances, un chant populaire met 
en première ligne la trahison, cette plaie 
incurable de la Perse. A la bataille de 
Schyraz (7 Août 1789), au moment où 
la défaite d'Agha-Mohamed semblait cer­
taine, un de ses parents prit la fuite 
avec 6,000 Kourdes. Son beau-père, Hadji-
Ibrahim, se rendit particulièrement odieux 
par l'ardeur avec laquelle il travailla à 
la ruine de Loulf. Aussi joue-t-il dans 
le chant le rôle d'un véritable Judas. 

»0 Hadji,« s'écrie le poète indigné, 
»tu l'as perfidement livré à l'esclavage. 
I l était ton élève, tu fus son maître. 0 
Hadji, il t'appellait son père. Tu as livré 
le roi aux mains des Khadjars!« 

Après s'être conduit en héros au 
siège de Kerman, Loutf fut livré par un 
de ses oncles à l'implacable eunuque, qui 
lui fit arracher les veux et plus tard le 
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fit tuer. Le chevaleresque vékil n'avait 
que 26 ans. La ville de Kerman eut par­
ticulièrement à souffrir de cette revolu­
t i o n . 1 ) 

Le chant des aveugles de Kerman 
est une sorte de complainte que chan­
taient en mendiant par toute la Perse 
les habitants de la ville à qui les bour­
reaux du féroce eunuque-roi avaient ar­
raché les yeux. En 1794, tandis que les 
terroristes français faisaient couler des 
torrents de sang, Aga-Mohamed semblait 
vouloir prouver à Kerman que tous les 
despotismes se ressemblent. L'Anglais 
Malcolm a raconté'^) les horreurs de cette 
terreur autocratique, il affirme que le 
tyran priva sept mille individus de la 
vue, afin de frapper d'épouvante les par­
tisans de la dynastie aryenne. La popu­
larité des adversaires de l 'eunuque est 
attestée par le début même du chant : 
»A chaque moment on entend le son de 
la flûte, comme pour demander: Quand 
viendra notre Loutf Ali-Khan. Loutf Ali-
Khan h la svelte ceinture tombe une nuit 
sur le camp du Khadjar. 0 incomparable 
cavalier sur ton coursier Karran! Tu es 
comme un lion au jour de la bataille.. . 
Toutes les fois qu'il mettait son cheval 
au grand galop, il pouvait braver trois 
cents hommes." Ce chant mélancolique 
sembla longtemps une protestation des 
Farsys vaincus contre la dynastie turque. 
Sous les monarchies absolues la Muse 
populaire a plus d'une fois pris la place 
de la presse muette, et l'on sait que le 
cardinal italien Mazarin lui-même se ré­
signait à laisser chanter les Fiançais tant 
qu'ils ne refusaient pas de payer et de 

V V. Herford Jones Bridges , The dynasty 

of the Khadjars. 
2) History of Persia, Londres, 1829. T. I I , 

eh. 19. 
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grossir le trésor que l'avare ministre de­
vait laisser en mourant. 

L'eunuque avait pour son neveu cette 
passion aveugle qui a fait créer dans la 
cité des papes le mot de «népotisme.» 
Quand il luttait contre Kérim-Khan, le 
populaire Zendhy, il s'écriait en mon­
trant l'héritier du trône de Cyrus à des 
par t i sans : »Quel sang il me faut verser 
pourque cet enfant règne un jour ! »Fetti-
Ali-Schah heureusement ne ressemblait 
nullement à l'oncle, et son caractère con­
tribua beaucoup à l'affermissement d'une 
dynastie qui semblait si peu solide. Dans 
son long règne de trente six ans. il ré­
ussit, grâce à son humeur conciliante, à 
tenir tranquille un peuple qui s'habituait 
à de perpétuelles révolutions. Comme Louis 
XV, dont il avait les moeurs voluptueu­
ses, il était le type d'un gentilhomme 
accompli. Mais son penchant pour le bien-
être et le luxe n'excluait pas certaines 
tendances élevées qui manquaient beau­
coup trop au successeur de Louis XIV. 
Il aimait les arts, la littérature et la poésie, 
et il se servit habilement des lettres pour 
rendre plus humaines les habitudes d'un 
peuple que l'anarchie du XVII I e siècle 
menaçait de ramener à l'état sauvage. 
La poésie populaire prit un rapide essor. 1) 
Dans Venderoun (harem) du roi des rois on 
composait perpétuellement des chants qui 

*) On doit au M. A. Chodzko, qui a passé 
plusieurs années en Perse , la connaissance de 
la poésie populaire de ce temps. On regrette 
que sen savant ouvrage (Specimen of the popu­
lar poetry of Persia) publié en Angleterre par 
les soins du Commitee of the Oriental translation 

found of Great Britain and Ireland, n'ait été tra­
dui t dans une des langues du continent. M. 
Chodzko croit que la poésie des Turcs de l'em­
pire est supérieure à celle de la population ar­
yenne. Si la race turque occupe le premier rang 
dans les états du „roi des rois", elle ne le devrait 
donc pas uniquement à sa supériorité militaire. 
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se répandaient dans tout le pays. De 
cette source viennent la plupart des chan­
sons que nous avons. On les chantait en 
dansant selon l'usage national. En Perse, 
comme l'a remarqué avec raison Hom-
maire de Hell, les femmes ne sont nul­
lement étrangères à la poésie et plus d'un 
chant, dit M. de Gobineau, est sorti de 
Venderoun du roi régnant.*) 

Dora d'Istria. 

(A suivre.) 

-) Le Dr. Polak a publié une biographie de 
ce prince à l'époque de son premier voyage en 
Europe. Nasr-eddin-schah, der Kadschare, dans 
la Neue freie Presse du 15 juillet, 1873. 

SCHOPENHAUERIANA. 
XV. 

gSCHOPEMI.U'ER-BILDMSSL'. 

Es ist unlängst in diesen Blättern (S. 524) 
daran erinnert icorden, dass auch die höchste pho­
tographische .Aehnlichkeil kein richtiges Bild geist­
belebter Züge gibt, welche ntf der Genius des 
Künstlers aufzufangen und festzuhalten versteht. 
Dies gilt auch von der vortreffliche» Photogra­
phie, nach welcher der meiner Biographie Scho­
penhauers beigegebene Stahlstich, das den Philo­
sophen im Greisenalter darstellende Brustbild ge­
fertigt ist. Obwohl J. Schäfer zu den besten 
älteren Photographen gehört und mit besagtem 
Brustbild in Bezug auf Schärfe u. Deutlichkeit 
geleistet hat was diese Kunst bis zur Stunde ver­
mag, so lässt dasselbe doch für den, der das Ori­
ginal nicht persönlich gekannt hat und gleichioohl 
ein adäquates Bild von dem Eindruck seiner Per­
sönlichkeit gewinnen möchte, sehr viel zu wünschen 
übrig. Denn es zeigt uns nicht die eigentlich wert­
volle, intellectuelle Seile derselben, wie sie beim 
Anblick des Lebenden zumal im Gespräch sich ent­
faltete. 

Da mir nun schon oft — jüngst erst aus 
Pittsburg in N.-Amerika — die Anfrage nach ei­
nem grösseren, zum Zimmerschmuck geeigneten 
Porträt Schopenhauers gestellt worden ist, so glaube 
ich die Verehrer des Philosophen hier auf die 
(nur in der ersten Aufl. meiner Biographie er­
wähnte) B adirung in folio von Ang Hb ert 
G Obel aufmerksam machen zu sollen, welche bei 
hinreichender Aehnlichkeil die geistbelebten Züge f 

des Denkers einigermassen iviedergibt, so dass man 

708 



MelUlcìet az „Összehasonl. lrodalomtört. Larol: XXXIII, számához. 

zum tcenigtttn sieht, ir.c ich mit G:-und líhaup-
ten konnte, Schopenhauer hale, -wenn er geschwie­
gen, Beethoven, und wenn er gesprochen, Voltaire 
ähnlich gesehen. 

Gäbe! hat Schopenhauer nach der Natur in 
Oel gemalt; nach diesem Oelbilde ist die Badiruvg 
gefertigt, jeduch unter Mitbenutzung des Originals, 
kurz vor dessen Ableben, wobei der Künstler die 
Mangel seiner ersten Arbeit zu veri essem mit Er­

folg bemüht gewesen ist. Die Radirung ist durch 
die freslel'sehe Kunsthandlung in Frankfurt a. 
M. sowie von dem Kunst'er selbst zu beziehen und 
kostete früher f. 4 rheinisch. 

Für Sjlchc, welche ein Otlportrc.it Schopen­
hauers erwerben wollen, bringe ich zur Kenntnis 
dass der französische Maler Jules Lu nte­
seli V tz aus Besançon, welcher bekanntlich Jahre 
lang Schopenlmuers Tischgenosse war und densel­
ben wiederholt nach dem Leben in Oel gemalt 
hat, einen neueren Versuch, dem geistigen Aus­
druck des merkwürdigen Kopfes näher zu kom­
men, in einem lebcnsgrnsfn Brus'bilde unternom­
men hat, welcher als vorzüglich gelungen zu be­
ten ist. Dieses Porträt befindet sieh noch in Frank­
furt a. in dem Besitze des Künstlers und 
sollte jedenfalls zur mechanischen Vervielfältigung 
benutzt 'Verden. 

Die Büste Schopenhauers von Eli­
sabeth Ney ist zur Zeit nicht zu haben. Der 
Bildhauer Fr. Schi er holz beabsichtigt mit Hül­

fe da in meinem Besitze befindlichen Gypsabgus-
ses des Schädels Schopenhauers eine neue Büste 
zu modelliren, icelche hoffentlich zum 22. Februar 
1S88 fertig wird. 

Frankfurt a. M. Dr. W. Gwinner. 

X V I . 

Kl MC KI.E1XE SELBSTBIOGRAPHIE 

AKTlll'K SCHO PENII AVERS. 

I r i f d i t u i ö . 

Mitgeteilt von Dr. II. B a l l e t t . 

Aus Baden bei Wien sendet uns der Gekannte 
Dichter Dr. H e r m a n n K o 1 1 e 1 1 , dieses In seinem Be­
sitz befindliche Autograph A r t h u r S c h o p e n h a u e r ' s 
welches auf 2 Quartsei ten eine kleine Selbstbiographie 
des Philosophen enthal t , mit dem R. auch persönlich be­
kann t gewesen und im Sommer des J a h r e s 1846 zu Frank­
fur t a. SÍ. fas t täglich zusammengetroffen is t , wie wir 
seinem liebenswürdigen briefl. Coimuentuientnehmen. Das 
Manuscript Schopenhauers ist an die Redakt ion des May-
erischen Conversa t ions-Lexicons in Hildburghausen ge­
r i ch te t , von welcher dasse lbe jedorh nur t e i l w e i s e und 
im Wort laut Tlelfacn u m g e s t a l t e t benutz t worden i s t . 
Im Interesse der > chopenbauer -Li t te ra tur möge uns der 
g . Einsender ges t a t t en , dass wir ans seinem Schreibeü Y . 
4. Augus t d. J . den folgenden Passus hierhersetzen : 
„Ich erh ie l t das j edenfa l l s merkwl ird . Blatt insofern 
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a n s d irekter fytelle, a l s ich damals M i t a r b e i ­
t er dk'-e,. L e x i c o n s , f ü r we lches Seh. die E insendung 
m a c h t e , gewesen . « . es m i r - m i t mehrfachen S t r e i ­
chungen — zur Verfassung der kurzen Biographie f ü r 
das Werfe e ingehändigt worden i s t ." — ü s beaa i f wohl 
keiner umständl ichen Versicherung, cas^ s.ch Cci d i c h ­
ter eia grosoes Verdienst erworben ha : , mit Aufbewah­
rung dieser interessanten Keliquie. welche nunmehr die 
Schopenhauer -L i t t e ra iu r nur aïs ein Geschenk seiner sorg­
fäl t igen Einsicht be t rach ten kann, da las £';^t: sonst im 
labyrinthischen Wust der F.edactionsarbeiten eines g r o s ­
sen Lexicous unfehlbar verloren gegangen w . : re. K e d . 

„Ihrem Gesuche zu entsprechen, sende ich Ih­
nen die nachstehenden Notizen über mein Leben, 
wie ich denke, dass sie Ihrem Zwecke und dem 
grossen Publiko gegenüber angemessen sein werden. 
Ihr Anerbieten eines Abdrucks des über mich Ge­
sagten nehme ich dankend an. 

Ich bin in Danzig geboren, am 22. Februar 
17S8. Mein Vater Heinrich Floris Sen., a a r da­
selbst ein sehr tcohlhalender Kaufniaun u. meine 
Mutter, die später durch ihre Schriften berühmt 
gewordene Johanna Sík. — Meine Universitäts­
studien habe ich von 1809 Iis 1813 in Güttingen 
und Berlin gemacht : auf' letzterer Universität las 
damals Fichte, auf ersterer G. E. Schulze Acne-
sidemus. Bei meiner Promotion 1813 gab ich die 
Abhandlung ....über die tierfache Wurzel des 
Satzes vom zureichenden Grunde"" heraus, von 
tce'cher die 2. sehr verbesserte und vermehrte Auf­
lage 1847 hier in Frankfurt erschienen ist. Nach­
dem ich den Winter 1813

 1 4 in Weimar und in 
Göthes vertrauterem Umgange zugebracht hatte, 
zog ich nach Dresden, woselbst ich bis Ende 1818 
unter Benutzung der Bibliothek u. Kunstsammlun­
gen privatisirt habe. 1816 erschien meine Schrift 
„„über das Sehn und die Farben"" and am Schluss 
des J. 1818 mein Haupticerlc.,..die Welt als Wille 
und Vorstellung-", tvie es noch im en'en Bande 
vorliegt! Nachdem ich es de>.i Verleger übergeben, 
trat ich eme Heise nach Italien au und kam bis 
über Neapel hinaus. Zurückgekehrt iwbilltirte ich 
mich 1820 als Privatdozent bei der Universität 
Berlin, habe jedoch nur das erste Semester gele­
sen, wiewohl ich bis 1831, die Jahre der Abwe­
senheit abgerechnet, immer noch im Lektions-Ka­
talog gestanden habe. Damals war die Zeit des 
höchsten Flors der Hegelei. 1822 begab ich mich 
nochmals auf die Heise nach der Schweiz u. Ita­
lien, von der ich erst 1825 nach Berlin zurück­
gekommen bin. Daselbst habe ich 1830 eine latei­
nische und verbesserte Darstellung meiner früher 

I deutsch herausgegebenen Farbentheorie ausgearbei' 
I tet, icelche alsdann unter dem Titel Theoria colo­

rimi physiologica, eademque primaria, im 3-ten 
Bande der von Justus Radius herausgegebenen 

I Scriptores ophtalmologici minores erschienen ist. 
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J 2 5 . Für den Optimisten hat die taube Nuss einen 
j süssen Kern. — 36. Es ist Taisache, dass die 

Leichenbegängnisse Verunglückter stets von der 
grössten Menge Neugieriger umlagert sind. Das 
Volk zeigt ein ganz besonderes Interesse für die 
Opfer des Causalitätsgesetzos. Vielleicht steckt 
nur dunkle Ahnduug des mysterischeu Problems 
von der Freiheit und Notwendigkeit dahinter, 
welches die Massen bei jedem Unglücksfall in im­
mer neue Aufregung versetzt V . . . — 

XVIII . 

SCHOPEXHAl EP.IAXA < l lilOSIVSIMA. 

6. Dr. Edmund Kovács (Prof. au der rei. 
theolog. Aademie N.-Enyedi widmet in seinem 
Werke : ,.A vallásbölcsészet kézikönvve (Budap. 
1877.) im II. Bd. V. §. 18. u. d.T.: ..Angriffe gegen 
die Religion u. das Christentum" dem Pessimis­
mus Scho/j/'enhauer's eine ganz flüchtige Betrach­
tung. (2G7—2G9.) Strauss und Feuerbach hinge­
gen, im Vergleich zu denen Seh ein wahrer Re­
generator des echten Christentums ist. werden 
vorher abgehandelt und nicht unter die Angrei­
fer gezählt. — 7. Die als Lehrbuch in kathol. 
Gymnasien ( ! ) Ungarns eingeführte ziemlich 
ausführliche Geschichte der Philosophie von Dr. 
hure Patter, deren blosses 2. Heft (Pest, 13(39, 
seither mehrfach autgelegt; l'llj Ss. gr. S'' um-
fasst, geht bis auf Czolbe, ja sogar Büchner he­
rab, ohne ui't einer einzigen Sylbe Schopenhauer's 
zu gedenken. Der vollst. Titel dieses auch sonst 
sehr curiosen Werks lautet ; ,.A philosophiatör­
ténelme,'- Pest I860 . — 8. Viel komischer und 
jedenfalls viel unverzeihlicher nimmt sich Seh.'s 
Biographie u. Charakteristik in 0 . Spamers soeben 
im Erscheinen begriffenen Illustr. Conversations-
Lexicon (zugl. Orbis pic tus für die Jugend; aus, 
worauf wir der Kürze halber nur einfach 
verweisen. 

S Y M M I K T A . 

I X PEXSAMIEXTO Á LA ME.1I01UA DEL l ' f .MX 
HE LOS Ì X C E X I O S . ) 

So/o un rayo del Cielo que iiumin'. 
FA fondo oscuro de la mente hvnat'a 
Basta á dar la potencia soberano. 
Que hace al alma nacer stendo divina. 

Con su ivz *l eipiritu faicinn 
Que la absor'a humanidad. que en amia'jarax 

*) Am 21. August ii. J. ist der 243. Todestag 
des allerfrucatbarsten de" grössten Dichter der Weltlit-
terattr gewesen 

Als 1831 die Cholera zum ersten Mal nach Deutsch­
land kam, gieng ich ihr vorläufig bis hieher, nach 
Frankfurt, aus dem Wege. Da d ieser Ort verschont 
blieb u. ich fand, dass das das Klima und die 
Bequemlichkeiten desselben mir besonders zusagten, 
bin ich hier geblieben, ico ich nan schon 21 Jahre 
als privatisierender Fremder lebe. Im J. 1S36 
habe ich hier meine kleine Schrift,,..über den Wil­
len in der Natur"'' erscheinen lassen, auf welche 
ich einen, ganz besonderen Wert lege, weil in ihr 
der eigentliche Kern meiner Metaphysik gründli­
cher und deutlicher dargelegt ist, als irgendwo. 
Said darauf beantwortete ich 2 moralische Preis­
fragen, eine der Norwegischen und eine der Dä­
nischen Societät der Wissenschaften. Nur die er-
etere ist gekrönt worden und beide zusammen sind 
1841 hier erschienen, u.d. T. ...die beiden Grund-
probleme der Ethik."''— Endlich habe ich im J. 
1844 mein Hauptwerk in 2-ter Auflage erschei­
nen lassei', um das Doppelte vermehrt u. in 2 
Bänden. 

Ich habe das Glück gehabt, mein Leben in ] 
völliger Unabhängigkeit u. im unbeschränkten Ge- ! 
nuss meiner Zeit und Kräfte zuzubringen, wie es \ 
2U den vielseitigen Studien u. zv der Elasticität . 
und Freiheit des Geistes, welche meine Werke er- | 
forderten, nötig war. j 

Frankfurt a. M. d. 28. Mai 1851. 

Arthur Schopenhauer.'' 

XVII. 
APHOlilSMÜX IM « E I S T E SI Hf lPKXHU EKS. 

(Nach dem italienischen Originalmanuscript übers.) 

31. Die augenscheinlichste Bevorzugung 
der Kreis-, sowie Kugelform in der Natur ist 
nicht zu leugnen. Diese eigentümliche Vorliebe 
aber erklärt sich offenbar nur aus der relativ 
grössten ünzerbrechliehkeit gerade dieser Form. 
Es handelt sieh also auch hier nur um eine De­
fensivmassregel der Natur. Man denke sicli quad­
ratische Eier '. — 33 . A m gesündesten ist man ; 
bekanutîieh, wenn mau gar nicht we iss , dass 
man ist . . . . Was ist das aber für ein Dasein, 
an welches man ungestraft nicht einmal erin­
nert werden darf? — 33. In Schopenhauers 
berühmtem, vielbesprochenem u vielverkanntem 
Kapitel über die Weiber, sind, nach dem Aus- 1 

Spruche einer Frau, die Frauen bloss überfrauet.— 
2 4 . Manche Küchenmagd. die hin und wieder 
ein Hühnchen schlachtet, ist sich über das ,.Ding 
an sieh'- klarer, als die gesainmte Heselei und 
Herbärtele; in alle Zukunft es sein würden •. — j 
vorausgesetzt, dass sie ein? solche hätten. — 
711 712 



73 74 

Gl IE GEMEINSCHAFT. 

Nach dem Englischen des Alexander W. Thayer. 

„Was ist, o Nachtigall" — ich frage dich — 
„Dein Sang so reich, so rein, so edel, sprich! 
„Krystallnen Tropfen gleich im Frühlingsschein?" 

„„Nun, wisse, Mensch'."" — gab's Vöglein zum 
Bescheid — 

„„All' das gemeine Sängervolk ich meid': 
„„Mit Nachtigal len nur sing' ich al le in!"" 

//. R. 

A I S : VICXOK HfCO LE P A P E . 

Sinnend üher das Schicksal. 

Was auch da sinnt, was strebt, was A t e m schöpft 
und geht , 

Was leibt, lebt, zackt, kommt, stirbt : zumal um 
Gnade fleht. 

Auf Erden weilt kein Mensch, der keinen Fehl­
tritt tat , 

Des Neffen Japhets Loos heisst: D u l i e , früh 
und spat ! 

Auf Erden weilt kein Mensch, dess Träne nie­
mals floss, 

Die Mutter, die ihr Kind an ihren Busen s c l l o s s , 
I Sie weint, weint wie das Kind, dass ihr die Trän' 
! vergoss. 
i Wozu dies Elend, ach, wozu das Leid, die Not, 
I Wozu der Schaum des Strudels, der endlos mur-
1 melnd droht ? 

Wozu der schwarze Teil des Dogmas und der 
Schrift ? 

Weil allzumal wir S ü n d e r ! . . . . Daher das Ge­
gengift, 

i Wovon die Kirche trieft, mit Höllenspuck und 
j Teufeln. 
I Ein Abgrund gähnt am andern, aus Tücken nur 
J und Zweifeln. 
! „Entsetzen!" ruft Eleusis, „Verdammniss!" Rom; 
I und, ha, 
i Vom Raubtier, das dort- schleicht, bis auf das 

Haustier da, 
] Vom Kriegsknecht zum Verbrecher, vom Diener 
j zum K ä s e r gar 
j Neid, Rache, Biss und Hass und Graus nur 
! stellt sich dar. 
I Der Mensch, vom Weib geboren, hat nur ein 

einzig Recht : 
; Das Grab. Und hier im Dunkel, darin irrt sein 

Geschlecht, 
! Ragt eine Faust entgegen, verscheuchend die 

Ruh der Nacht' 
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Aid', uiit ereacion y olra, se a/ana 
Por rjoiar de **« gracia peregrina. 

Y ella imita de Dios el don fecundo 
Y sus obras espléndidas reparte 
Para eterna enseîianza por el mundo 
Donde se ostenta la virtud del arte. 
Ani desde la altura d Raparla llega} 

Con su genio imno? tal, Lope de Yega. 

Càdh 1878. Bomualdo Alvarez Espino 

DEM PHOENIX DEB GEISTER ZI M GEDAEIIITNISS. 

Ein einzger Hinimelstrahl, dringt er von oben 
I n Meiisehenherzen cin zum tiet'steD Grunde, 
Gewährt vom Göttlich-Schönen solche Kunde, 
Dass ljoeh du' Geiss sich fühlt emporgehoben. 
Geblendet schaut er, was, aus Licht gewoben, 
Ihm zeigt in neuer Schönheit jede Stunde, 
E s müht die Menschheit sich, mit Einem Munde, 
Die Wunder seiner Phantasie zu lobeu. 
Das Güttlieh-Schöne macht dio Kunst sich eigen 
Und reicht der Welt es dar als Himmelsgabe, 
Dass sie daran ein ewig Vorbild habe , 
Und vor der Schönheit Macht sieh lerne neigen. 
So stieg herab, dass er unsterblich werde, 
Der Genius Lope's einst auf Spaniens Erde. 

Borna . b. Leipzig. II. Wernekke. 

I I I ' N G . U Î I A N r n i . t - s o N e s . 

X. 

Aem anyádtól lettél . . . 

Thee no love maternal, 
But the rose-bush vernal, 
Bore, at crimson dawning 
Of a Wliitsun morning.' 

Thy cheek's- ro=e unclosing 
Wen- it here reposing, 
To mi burning bosom 
Would I clasp the blossom. 

London. E. D. Butler. 

GOOD lO.t ir . lNY. 

(Imitation of Saadi.) 
„Wliv a,e, oh nightingale" — I cried — 
„Thy notes so rich , so pare, so unalloyed, 
„Like drops from some clear crystal spring?-' 

„„Know thou, oh man,--' - tho bird replied — 
„„All meaner songsters I avoid: 
,.,.Witlt nightingales alone I sing.'-" 

Alexander IF. Thayer. 

http://lO.tir.lNY
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Schreit' vorwärts, s iehst du N a c h t : zurück der 
Hülle Spur! 

Sei Mensch, bist du Prometheus, sei Engel , 
Satan nur ! 

Le Pape ist seit einer Reihe von Jahren, 
vielleicht seit Scheffels Ekkehard, (1855) wieder 
einmal eine den Geist reinster, echtchristlicher, 
jedoch unmönchischer Askese atmende hochbedeu-
tende Dichtung der europäischen Poesie. 

In der werktätigen aycmr] besteht der unver­
fälschte Pessimismus. Obiges Stück hätte wohl 
auch unter die „Schopenhaueriana" eingereiht 
werden können. Mit der Stelle i:i der Mitte ist 
aus Petöfis ,, Wolken " Nr. XXXVIII zu ver­
gleichen ("verdeutscht in Reclams Universalbib­
liothek; : 

Nicht is* verdorben das Menschengeschlecht , 
Es war von Anboginn so s c h l e c h t ; 
Warum soust h ä t t 1 man ihm angebunden 
Die hunder t Märchen von Höllen und Plagen, 
Von Teufeln und Göt tern die tau-end Sa^en, 
Und welche Zügel sonst er funden? . . . 

Ebenfalls den Grundgedanken eines Stück's der 
„Wolken" (XLIX.) streift die letzte Verszeile V. 
Hugos. 

Kolozsvár. H. V- M. 

CORRESPONDANCE. 
tVPOXTlSTHPIOlV. Da uns kein Vorschlag 

zu einem neuen Thema zugegangen ist ('S. 1504) 
so stellen wir folgende vergi.-litterar. Frage 
zur Discussion auf : 

Wie ist der Missbrauch zu beurteilen, 
•welcher mit dem Terminus des Classi-
schen getrieben wird in der Litteratur-

geschichte aller modernen Sprachen ? 
Beiträgen zur Lösung, am liebsten u. be­

quemsten, nur in Gestalt kurzer Aperçus oder 
epistolar. Erörterungen, (keineswegs Abhandlun­
gen !; sehen wir entgegen 

— Specimen eruditionis budapestino-domszö-
ghiensis.U y a à peu près une année, notre jour­
nal fut appelé trop mignon et trop petit par 
un journal illustré à Budapest: „Magyarország 
és a Nagyxil&g", journal, dont les dimensions 
monstres ne prendraient guère la peine de se 
mêler même des plus grands tableaux d'un „Gra­
phic", d'une «Illustration" ou „Illustr. Zeitung" 
etc. etc.; qui par conséquent doit se contenter 
à apporter — les moindres illustrations des jour­
naux sudits.. . On nous fait remarquer dana un 
des numéros de juillet le passage suivant au 
sujet do notre journal: „ce journal redige en 
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langue japon, magyar, tombuktu" (sie ! 1 rsuédois."*) 
Les sciences, surtout les éléments de la géogra­
phie en sauront bon gré au rédacteur de ce 
grand journal à Budapest, membre de la Société 
Kisfaludy, pour avoir découvert cette ..langue" 
Timbuktu ou ..Tombuktu." 

— M.-Sziget . Csak külföldi szaklapokkal 
állunk csereviszonyban. Késett válaszért bocsá­
nat, mert a vakáczió alatt lapunk szünetel. — 
J . B . D . K. S z é p l a k . Reclama.tionen bei Herrn 
J . Stein. — P h i l a d e l p h i a . YVe haue written 
12/IX. 

— Mit den Vorarbeiten zu meinem Buche 
„George Sand: Ihr Leben und Wirken'- beschäf­
t igt , erlaube ich mir, an alle Kollegen, die Es­
sais oder grössere Artikel oder Broschüren über 
G. S. geschrieben, au alle Redakteure, die derlei 
eingerückt und .an alle Verleger, die derlei, so­
wie deutsche Übersetzungen von G. S.'schen 
Werken veröffentlicht haben, endlich an alle Per­
sonen, welche von G. S. Briefe und dgl. besit­
zen, die höfliche Bitte zu rirhten, mir all' diese 
Dinge auf einige Zeit leihweise zu überlassen. 
Auch wäre ich Jedermann, der sich der persön­
l ichen Bekanntschafc der berühmten Dame zu 
erfreuen gehabt hat, ganz besonders verbunden 
für frdl. Mitteilungen über interessante Züge aus 
dem Verkehr mit ihr. Auch sonstige Nachrich­
t e n , Meinungsäusserungen, Winke, u.s.w. wer­
den wir — von welcher Seite immer sie auch 
kommen mögen — sehr willkommen sein. D a 
meine Arbeit das erste grössere Werk über G. 
S. sein wird und da ich es natürlich nicht un­
terlassen werde, in der Vorrede, im Quellen-In­
dex und im Text meineä Buches die mir zuteil 
gewordene Hilfe gebührend anzuerkennen, hoffe 
ich, dass meiner ergebenen Bitte in recht aus­
gedehnter Weise entsprochen werden wird. Ich 
werde nieht ermangeln die Sendungen nach er­
folgter Benutzung gewissenhaft zurückzustellen. 
Alle Sendungen und Zuschriften sind zu adres-
siren : „M o n s i e u r E m . P o r o n e r ("für mich; , 
89, rue Dunkerque, Paris." Herzlichen Dank im 
Vorhinein. London Mitte Juni. Leopold Katscher. 

Corrigenda. P . 648 (8.) fehlt die Unter­
schrift der ,Fussuote: Brassai. — P . 664 ("24; 
„Dallo stesso" c i o è : Rück er t. 

*) „Japáni, magyar, tombuktul, svéd stb. n}'el-
veken. ' — (Budapesti-Domszöghi hnmor.) 

Prix d'abonnement: 5 mois (un 
vol ) 7 fr. 5 0 . ( = 3 fl. = 6 Mark.) 

On s'abonne en ville chez : Jean Stein : 
librairie du Musée Transilvain. 
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